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À Huguette, qui m'a tout donné





PROLOGUE

Ce titre s'est emparé de moi. Il a jailli d'un concours très ordinaire de circonstances, le 25 mai 1999, sous la coupole, dans le cadre d'un thème choisi par le président d'alors de l'Académie des sciences morales et politiques, Yvon Gattaz, « Le XXIe siècle et les femmes ». Six confrères sont désignés pour une séance traditionnelle. À chacun donc sa peine. On me croit théologien. Je le suis un peu peut-être. Je me crois, au mieux, historien et démographe par raccroc. On me tend : « La femme, Dieu, la religion, hier, demain ». D'un seul mouvement, la moitié de l'humanité, 45 milliards suivant un calcul antérieur1, 45 milliards de destins féminins sur trois millions d'années (c'est peut-être beaucoup ; on en discute). C'est trop long pour un titre; ce sera donc La Femme et Dieu. Voilà pour l'anecdote. Le hasard peut-être, mais pour me sortir d'un trou. Et pourtant j'avais juré désormais de me taire.

Mes élèves devenus mes collègues, pour le beau volume de Mélanges qu'ils m'ont offert, ont titré La Vie, la mort, la foi. Il est courant qu'on m'attribue trois, je n'ose pas dire découvertes – c'est écrit, j'en laisse aux
auteurs la responsabilité –, trois coups heureux. Ils se rapportent à la vie et à la mort. Nous avions commencé, ma femme et moi, par l'Amérique (pour tenter de résoudre un problème d'histoire économique, le désenclavement planétaire des XVIe et XVIIe siècles). Comment réconcilier ce que l'on croyait alors le bon sens et la réalité – chiffrée par l'école américaine de Berkeley, de 70 à 80 millions d'Indiens réduits à 10 cinquante ans plus tard? En lisant attentivement, la solution s'impose du choc microbien et viral sur des populations d'isolats relatifs, sans défenses immunitaires. Diagnostic adopté aujourd'hui par la communauté scientifique internationale.

Contraint par un jeu universitaire de circonstances sur le moment désagréable, mais finalement bénéfique, toujours hanté sans doute par la mort de mes Indiens, avec mes étudiants caennais, je prends en marche le train de la démographie historique lancé par Louis Henry et Pierre Goubert, mais en américaniste, donc libéré du nombrilisme qui veut que tout bon Français se croie obligé de regarder son pays comme le centre du monde et le modèle qui s'impose à tout homo sapiens.

Je lis, pour accompagner mes étudiants dans leurs recherches, le « petit livre bleu » (on dit : le Fleury-Henry) et Population, qui était en cet âge une excellente revue. Scientifique dur, voire médecin manqué, cela ne me fait pas peur. Le grand écart imposé est peut-être douloureux mais bénéfique. La vitrine de Berlin-Ouest (1957) et les enquêtes financées par de grands consortiums en vue de la mise en place rapide de la pilule contraceptive de Pincus – il importe de sonder les marchés et d'allécher (l'enquête de Villeurbanne en 1960 publiée par Population) – m'ont permis de prévoir et
d'annoncer ce que personne ne semble avoir vu : la chute de la fécondité dans les pays développés, un tassement progressif (chute de moitié puis tassement progressif de 1,4 à 1, voire ici et là à 0,9/0,8 enfant par femme) suivi, quelques années plus tard, en écho aux efforts imprudemment déployés et pas simplement aux lois du marché, par l'extension rapide, de proche en proche, à l'ensemble des tiers mondes.

Dois-je dire : prophétie ? Plus simplement, prospective (non prévision), parfaitement logique. 50 % des pays du tiers monde, à la fin de la décennie 90, ne remplaçait déjà plus la génération. On ne s'en aperçoit pas beaucoup encore, grâce aux phénomènes d'hysteresis que l'on calcule en mécanique. Les médias déploient bien peu de zèle pour le faire savoir. Il n'est pas agréable de reconnaître qu'on s'est si lourdement trompé.

La plus cruelle de mes déceptions : ne m'être pas trompé. J'aurais payé cher pour un démenti. Malheureusement, la réalité, au fur et à mesure qu'elle se déroule, confirme toujours l'hypothèse la plus pessimiste de celles que j'avais envisagées. En fait de transition, on voit se dessiner presque partout le passage de l'explosion à l'implosion, avec cette consolation grimaçante que l'arithmétique ne connaît rien en dessous de zéro.

Pendant trente ans, j'ai entassé livre après livre et article sur article, plus de 4 000 pages2 en marge de mon activité d'historien, espérant que jouerait en ma faveur la formule d'Alfred Sauvy : « prévoir pour ne pas voir ». Mais pour cela il faut ne pas arriver trop tôt. J'ai eu quelques petits succès, plusieurs traductions puis, radoter dans le désert me devenant trop pénible, j'avais
résolu de me taire tant que rien de nouveau n'interviendrait.

Nous devons à Pierre Nora une découverte, à savoir que l'historien peut aussi être un sujet d'histoire et que le moins mal placé peut être dans certains cas l'historien lui-même. Je lui dois Le Fils de la morte ; le titre du recueil est aussi une trouvaille, Rétrohistoire. J'ai cru comprendre : pour moi, le « fils de la morte » a fait des petits : de Colère contre Colère à L'Instant éclaté où, sous le scalpel bien manié de François Dosse, j'ai présenté mon plaidoyer en défense.

J'ai été orphelin deux fois; de ma mère presque à ma naissance et de l'oncle par alliance, officier de carrière, mi-pyrénéen, mi-lorrain de Verdun, mon « plus que père », à neuf ans – le premier grand chagrin de ma vie. Né à la lisière extrême de la « zone rouge », dans une maison fraîchement relevée de ses ruines, sur un horizon peuplé de squelettes d'arbres morts, dans ce paysage lunaire... Je n'ai jamais caché que cette circunstancia avait pesé sur mon destin et sur la place que tiennent dans ma carrière d'historien, « la vie, la mort, la foi » – entendez la quête du sens.

C'est une chose de prévoir là où presque tous les autres se sont trompés, mais une autre de voir se dérouler une réalité plus complexe encore que celle que l'on avait déduite a priori en vertu d'une logique interne. Chaque aspérité du réel ouvre de nouvelles pistes. Je ne sais pas encore exactement quel discours tenir, mais je sais désormais ce qu'il ne faut pas dire. Il faut comprendre encore et toujours comprendre, ne négliger aucun indice et surtout plonger loin, très loin, jusqu'au cœur de ce que nous sommes, nous, homme – entendez
homme et femme – et bien évidemment femme, surtout, nous tourner vers celles qui détiennent aujourd'hui, pratiquement seules, à la différence d'hier et avec de légitimes rancunes, les clés de la suite. Il faudra que Dieu le leur demande. Il a dit : « Choisis, choisis la vie. » Et Il ne reviendra pas sur sa promesse. Il a dit : choisis. Il respectera cette mystérieuse liberté que nous avons et qui fonde notre dignité. Le destin est donc bien entre leurs mains, et peut-être un peu seulement, mais un peu encore, entre celles de leurs compagnons.

J'ai en outre la conviction que beaucoup de rapports nouveaux ont émergé de cette phase que nous traversons et – ne soyons pas pessimistes – dont nous bénéficions au soir d'une vie prolongée et rendue, à la différence de ce qui se passait hier, tolérable et encore active un peu. J'ai donc conscience de la difficulté de la tâche. C'est pourquoi j'aurais aimé me trouver en face d'un interlocuteur et conduire cette rude tâche à deux tout au long du parcours. J'ai eu dans ma vie de remarquables interlocuteurs, je leur dois énormément, je pense plus particulièrement à mon complice du Baptême de Clovis et de Danse avec l'histoire. Éric Mension-Rigau a spontanément retrouvé le vrai dialogue qui fut comme la pointe de la littérature antique. Dans le cas présent, ce n'était guère possible : le champ était trop vaste, mes convictions trop personnelles et, je le crains, compromettantes. Je prends le risque seul, faute de mieux. Pas tout à fait seul cependant, il me suffira de me souvenir : celui qui compte, c'est moins celui qui approuve trop vite que celui qui objecte. Dans le domaine que nous allons aborder, l'objection surgit à chaque pas. Je l'ai rencontrée souvent, véhémente, violente. Une fois de plus, la phrase clef d'Ortega y Gasset que j'affectionne me
revient à l'esprit : Yo soy yo y mi circunstancia. Cette fois, c'est bien l'espagnol qui est le plus elliptique. Tout ce que j'ai rencontré sur mon chemin, tout ce qui, depuis ma naissance et sûrement aussi avant, a édifié ce que je suis. Je convoque donc en pensée ceux qui m'ont informé et nécessairement objecté. Et je compte sur les jeunes statisticiens, élèves de mes élèves, qui fourniront régulièrement de nouveaux indices qu'il faut intégrer et qui apporteront peut-être un jour la nouvelle d'un clin d'œil enfin encourageant du Destin. Je ne voudrais pas le laisser échapper. Je compte donc sur eux. Ils éveilleront mon attention peut-être assoupie.

J'en viens maintenant au contexte le plus large où se situe nécessairement mon propos. Après ce qui a été dit et un peu, même tardivement, entendu, qu'y a-t-il encore que je n'aie pas encore suffisamment dit et bien dit? J'avais titré jadis Trois millions d'années, quatre-vingts milliards de destins depuis au-delà de Sirius. On discerne trois, au maximum quatre grandes étapes. Nous recevrons Sapiens achevé dans le tablier de la sage-femme, celle, je suppose, qui travaille aux côtés du Père éternel, celui du Bereshith, premier mot de la Bible, dont on ne peut se passer sans dommage, car il est pour le moins pratique. Il est difficile de séparer notre histoire et a fortiori la totalité cosmique dont nous sommes locataires du Transcendant créateur, à la source de l'Être, un concept que Parménide (–515-–450), le grand Ionien, nous a procuré. Je triche un peu et je prends l'homme presque achevé et je distingue deux, voire trois grandes étapes. Je ne vois que trois mutations comparables.

La révolution agro-pastorale du néolithique, il y a dix mille ans : elle déclenche la mutation du nombre : de 6 à
8 millions à 100 millions, les mille présents simultanément à Jéricho, avec l'émergence de langues aux vocabulaires étendus, les greniers, les enjeux, la naissance des conflits entre « polities » changent la nature des affrontements et se substituent à la violence anomique des chasseurs/cueilleurs.

L'écriture vainc progressivement la distance et mieux encore le temps, l'écriture qui fait parler les morts. Il me semble que les gradients des vagues de la révolution industrielle ont finalement moins bouleversé les données que la révolution de l'écriture et la révolution informatique, et le multiplicateur, sur un siècle et demi, des moyens perturbe moins que la marche de la pensée avec l'écriture et l'émergence des « orthèses du cerveau ». Avec l'informatique, plaçons les quarante dernières années du XXe siècle en troisième ou quatrième position. Par rapport à l'agro-pastorale qui n'était pas encore achevée au XVIe siècle et à l'écriture, des briques sumériennes aux rotatives à la fin du XIXe siècle, une moitié de l'humanité, au milieu du XXe siècle, n'était pas encore alphabétisée.

Les quarante dernières années seront en quatrième position si nous prenons en bloc les trois grandes étapes de la révolution industrielle jusqu'à l'énergie atomique incluse; toutes ces étapes s'étalent sur un temps long de 10 000 à 150 ans et partiellement en continuité.

Le tournant des années 1960 va très au-delà de tous les autres puisqu'il se joue sur le laps d'une seule génération. Et toutes les analyses que j'ai lues m'ont paru ignorer le volet de la mutation contraceptive. Puisqu'elle est au centre de notre propos et j'en ai ébauché l'analyse en amont dans mes ouvrages précédents, j'aurai à y revenir et je me borne momentanément à une remarque
essentielle. La nouvelle contraception, qui requiert un oui positif suivi d'une stratégie aboutissant au retour momentané à l'état naturel permettant à l'organisme féminin d'accueillir une conception hic et nunc, suppose une volonté – l'entrée dans un processus délibérément choisi – alors que les anciennes contraceptions ne modifiaient pas l'état de nature : elles supposaient un geste, une précaution, au coup par coup, réitérable, susceptible de contrarier la conception qui normalement aurait pu être la conséquence de la rencontre mutuelle et gratifiante. C'est cette inversion dont l'enquête de Villeurbanne permettait de déduire que la mise en place du processus entraînerait une chute rapide de moitié avant que la réduction du modèle ambiant ne poursuive le processus et prolonge cette réduction que nous voyons ici et là : 1, voire 0,9, 0,8, 0,7. Il eût fallu une volonté collective délibérée, éclairée qui eût vraisemblablement pallié l'effet négatif non délibérément voulu, même si souvent le risque avait été accepté. « Après moi, le déluge... »

Dans les analyses qui sont proposées de cette révolution du new age, dont aucune des conséquences même désagréables n'est plus ignorée – les gains immédiats, certes, l'emportent largement –, le non-remplacement de la génération, le renversement cul-par-dessus-tête des pyramides des âges ne sont presque jamais évoqués et les conséquences à moyen terme évidemment escamotées. Et pourtant, à moyen terme (trente-quarante ans), ce risque est appelé à compenser l'avantage immense de la mise à la disposition de chaque partenaire d'une information sans équivalent.

Je me souviens que mon maître Pierre Paul Grassé, le plus grand systématicien de tous les temps (1895-1985),
avait coutume de dire : « Au cours de l'évolution, nous avons perdu nos conduites complexes instinctives » (sauf la manœuvre délicate qui permet au nouveau-né sorti de l'œuf, de téter, donc de se nourrir). Or, sur l'échelle de l'évolution, ce que nous avons obtenu en dissociant totalement dans le coït la quête du plaisir et la marque réciproque de l'amour que se donnent les partenaires du risque, même infime, d'une conception non programmée longtemps à l'avance équivaut, au sens propre, à la perte d'une conduite instinctive oubliée (envahie, certes, depuis longtemps par le conscient) comme une victoire ultime du cortex sur le cerveau profond frustré de ce qui lui appartenait encore en dehors du purement organique. La nouvelle contraception déborde donc largement en profondeur le placage technique. Plus que les orthèses du cerveau, elle est comme l'ultime conquête de notre sortie des couches les plus frustes du vivant, triomphe ultime du culturel non transmissible sur le génétiquement transmissible du soma sur le germen.


Les ziggourats, ces tours qui permettaient aux mages de scruter les étoiles – une trace en demeure dans le mythe, riche de sens, de la tour de Babel –, étaient difficiles à construire. Comme dans le jeu des allumettes, c'est au sommet que le risque est le plus grand. La tour de Babel garde le souvenir codé d'un échec cuisant. Le risque augmente avec la distance, il n'a pas été apprécié, mais on ne freine pas dans un virage. Tout progrès se paye d'une perte et d'un risque.

À condition d'observer, de comprendre et de vouloir... et de consentir à en payer le prix, le meilleur est pour demain. Mais le dernier raidillon risque d'être rude. Nous avons déjà beaucoup tardé. Il est devenu
urgent de cesser d'attendre. «Pour ceux », clairsemés, « qui après nous vivront ».

Avant d'aller plus avant, deux ou trois remarques s'imposent. On ne peut avancer beaucoup sans reculer un peu. Tout gain implique des pertes et des sacrifices. La maîtrise de l'écrit se paie d'un recul des arts antiques de la mémoire. Toute l'histoire humaine est scandée ainsi : deux, voire trois, quatre, dix pas en avant ; un, deux, en arrière. Une marque évidente de l'explosion de la communication est une quantité au prix d'un peu de qualité; en un mot ce que j'appelle les effets d'écran et les effets de masque. Je renvoie à La Peste blanche et à Maiastra, dans deux fructueux dialogues (pour moi), l'un avec Georges Suffert, l'autre avec Claude Beyrard, socio-ethnologue. Sous des angles divers, voici plus de vingt ans, nous avions conclu que nous débouchions sur le temps où ce qui comptait était moins la puissance de l'émetteur que la qualité, à la réception, du sélecteur.

On nous affirme qu'avant vingt ans un milliard et demi d'internautes auront à leur disposition l'équivalent d'une bibliothèque de dix à vingt millions de volumes. Qu'importe? Pour lire, encore faudrait-il savoir lire et c'est un art qui se perd. Le fléchissement de la fécondité française à 2,2/2,3 enfants par femme avant 1939 préoccupait beaucoup plus qu'aujourd'hui le 1,4 européen, les 1, 0,9, 0,8 ici et là et le passage au-dessous du seuil de remplacement de plus de la moitié des tiers mondes censés aptes à remplir tous nos tonneaux des Danaïdes. Rien ne passe plus, ou quasiment rien. Je vous expliquerai pourquoi. L'essentiel – je pense à la réalité démographique – est noyé, enfoui derrière une multitude d'écrans qui s'accumulent. L'écran sur l'essentiel
découle de la difficulté du tri et de ses dangers au départ. L'écran donc est neutre, on le croit rarement totalement neutre, blanc comme lys, insidieusement, hypocritement pervers.





CHAPITRE PREMIER

Au commencement

Au commencement, le temps, alors indissociable de l'espace (nous en avons fait, depuis 1905, l'espace-temps), donc la durée, la durée dont saint Augustin a tout dit : en gros, une pulsion cardiaque. Cet instant que je vis3, au moment même où j'en prends conscience, n'est plus que cendre du passé. À quoi sert la durée si ce n'est à prendre conscience de cet instant qui vient de me faire avancer inexorablement de la béance de l'avant vers la béance de l'après? Même s'ils n'ont pas, d'entrée de jeu, de mots pour le dire (il faut le grec, le sanskrit et le latin), il y a bien quarante ou cinquante mille ans que Ish et Isha, inextricablement mêlés dans l'homme au point de ne faire qu'une seule chair (issue de l'ovule trapu et du mince spermatozoïde) en ont vaguement conscience. Le quantum temps du physicien est plus avant, plus lourd, 10–43/10–44 seconde, à 13 à 20 milliards d'années de cet instant où nous sommes, commencement où quelque chose existe, sans exclure l'hypothèse d'un tout autre absolu avant tout, hors de tout.




Les bien chétives sciences humaines (où se situe la démographie, plus solide, peu malléable, donc détestée)
se contentent de peu : 3 millions d'années nous suffisent pour caser nos 80 à 90 milliards de destins bien incertains en leurs débuts. Stephen Hawkins distingue « trois flèches », trois axes du temps (psychologique, thermodynamique, cosmique du modèle standard). Nous nous contenterons de l'axe psychologique qui nous renvoie à quarante mille ans, quand la tombe atteste la claire conscience de la durée. Pierre Teilhard de Chardin pensait que cette conscience était peut-être attestée il y a deux cent mille ans avec les deux cousins (sapiens sapiens et sapiens neandertalensis).


Mais des rapports de l'homme et de la femme, nous ne savons pas grand-chose. Je reprendrai ce que j'avais esquissé dans un texte rédigé en 1978. « Toute nouvelle avancée de l'ancêtre de l'homme a fragilisé la femelle, l'a féminisée et a infantilisé le petit4. » Un petit singe de quelques mois, les éthologistes l'ont prouvé, est très supérieur, en autonomie et en habileté, à un petit homme. L'homme a une fécondité très modeste, qui correspond à sa position au sommet de l'échelle du vivant. Les grands gaspillages, qui sont une suite d'assurances, se situent au pied de l'échelle montant vers la néguentropie de la vie. La fragilité, liée en partie à la taille du cerveau, le meilleur à ce jour de tous les ordinateurs portatifs, entraîne « les difficultés de la gestation et d'une interminable enfance ».

Peut-être faudrait-il apprendre à lire la Genèse. Les Juifs disent : « Bereshith », le premier mot du livre, on traduit : « au commencement ». L'agencement actuel de la Tora (le Pentateuque en grec) a deux mille cinq cents ans, recopié sagement du Moyen Âge jusqu'à nous par les massorètes, mais les traditions qui le constituent sont bien antérieures ordonnées dans l'ordre que nous lui
connaissons. La préanthropologie biologique du véritable ancêtre de l'homme (sapiens sapiens) hésite encore : l'ultime mutation nous donne le gros cerveau; celui des néandertaliens est plus gros, aplati en avant; le nôtre, aux circonvolutions frontales développées pour le langage, rend particulièrement douloureux le passage pelvien. La saine vision de l'homme se situe après l'acquisition du langage (le front haut). Dieu fait défiler la race animale pour qu'il la nomme (Gen. 2,20 : « Et l'homme donna des noms »). Puis vient la côte d'Adam qui précise bien les deux versants de la génération, celle de l'homme (vir) moins évidente que celle de la femme (mulier). Après quoi le sceau est posé sur l'indissociable : « Voici cette fois, dit Adam, celle qui est os de mes os et chair de ma chair. C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair » (Gen. 2,24).

La notion de la création – aux Grecs, avec Parménide, on doit l'être – ne se trouve au complet que dans la tradition hébraïque. Elle implique au départ même la liberté, comme le principe d'indétermination esquissé dans Gen. 1,3 : «Dieu dit que la lumière soit, et la lumière fut. Dieu vit que la lumière était bonne. » Le but, certes, est fixé, il est ce qu'exige la tension d'amour en Dieu (dont l'amour réciproque d'Ish et d'Isha est l'image), mais ne commande pas le parcours de chacune des particules du fin fond de la totalité cosmique comme le plus gigantesque des coups de dés qui n'abolit pas totalement le hasard.

L'exégèse tardive, plaquée, de la chute, pour les besoins de ce qui fut une bonne cause devenue le péché originel – mais au sens du péché... d'Adam, c'est-à-dire de tous les hommes, puisque Adam signifie l'homme – prête le flanc à une lecture erronée. Au chapitre 3, celui
du choix de la connaissance, de l'option vitale vers la culture, Dieu déploie ce qui sera le négatif du choix fondateur de l'humanité : « Le fruit de l'arbre de la connaissance » et de la connaissance par excellence qui est la connaissance que nous disons éthique du bien et du mal. Au sortir d'Éden – c'est-à-dire, le texte l'a rappelé, quand apparaît le langage, l'hypersexualité, phénomène humain –, il n'y a plus un temps des amours commandé par les hormones, mais seulement, pour la femme, un temps difficilement prévisible de la fécondabilité et une totale disponibilité des deux côtés, le choix moral et la conscience du temps, donc de la mort.

On ne peut imaginer plus grande économie de mots pour résumer le nœud de l'hominisation achevée. Le poids de la grossesse et l'accouchement pénible, conséquence du gros cerveau, ce don à double tranchant, le désir de la femme. « La femme est, tous les anthropologues de l'hominisation l'admettent, maîtresse de la sexualité. » C'est d'ailleurs un pouvoir que l'homme redoute. «N'a-t-elle pas acquis l'orgasme, qui n'existe nulle part ailleurs, mais le poids de l'enfant se paie d'une dépendance » qui exclut les longues marches du chasseur. Ce qui semble une sévérité n'est pas sélectif. Dieu s'adresse à Adam de la même manière même s'Il commence par la femme, peut-être parce qu'elle possède plus de dons et qu'en dépit des apparences, dans cet instant décisif, c'est elle qui a pris la direction des opérations. Comme si s'annonçait déjà ce qui sera l'inversion évangélique : les premiers seront les derniers et les derniers seront les premiers. À chacun donc selon ses possibilités. «La musculature de la femme représente 57 % de la puissance musculaire de l'homme, elle a 80 % de son poids. » Un poids spécifique moindre qui
en fait une excellente nageuse. Elle est moins protégée par un système pileux plus pauvre. « C'est à force de peine que tu tireras du sol ta nourriture tous les jours de ta vie. » Sous-entendu : pour toi, ta femme et tes enfants.

L'homme est d'abord chasseur en groupe, et la femme a tendance à l'attendre au pied du foyer qu'il faut entretenir. Les auteurs de la mise au point des traditions se situent (il y a vingt-cinq siècles) après la grande mutation agricole, la première de celles que nous avons retenues dans la comparaison avec notre new age de l'informatique.

Je concluais ainsi cette lecture de la Genèse : « À l'homme et à la femme donc, à Ish et Isha » (Adam et Ève, qui ne désignent pas deux individus mais les deux faces de notre humanité), « soudés dans une complémentarité parfaitement indissociable » pour le meilleur et pour le pire, égaux en dignité, égaux quant au destin, égaux dans tout ce qui est l'essence de l'homme, égaux donc différents, aussi incomplets que gamète mâle et gamète femelle. Le couple humain biologiquement soudé par le cerveau – c'est à ce niveau que l'égalité est la plus totale – tout au plus une infime nuance dans l'accentuation sur laquelle nous reviendrons – aussi indissociable que les deux moitiés du code génétique qui sortira de leur union, d'un coït dont le but essentiel est don de la vie, qui justifie la somme des satisfactions tirées de l'échange charnel qui nourrit l'amour. Le grec, plus subtil, distingue Eros (charnel) et Agapè (la rencontre des âmes). Il y a quelque danger toutefois à négliger l'un pour l'autre. Ni ange ni bête, donc, et qui veut faire l'ange fait la bête.

Notre but, c'est de bien dégager le rôle d'Isha dans le
dialogue avec Dieu (d'autres disent le Destin) au moment où la femme vient de prendre le pouvoir puisqu'elle tient seule le code qui permet d'accéder à la vie. Il n'y aura plus désormais de suite que si elle y consent. Plus question de la contraindre, comme ce fut (d'ailleurs très rarement) le cas, car, quand elle est dégagée des contraintes et reconnue dans ses droits, son désir d'enfant est supérieur en moyenne, au cours de l'Histoire, au désir des hommes.
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